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ment réduits et le bénéfice plus con-
sidérable. L'autre arpent serait cul-
tivé en prairies, et pour peu que le
propriétaire voulût faire usage des
engrais du commerce, le rendement
des fourrages s'elèverait encore à un
chiffre très-satisfaisant.

D'un côté donc trois fois plus de
récolte en grain, moins de travail et
par conséquent moins de frais, de
l'autre un assez fort volume de four-
rages suffisant pour nourrir une à
deux. vaches de plus, sans compter
des engrais beaucoup plus abondants
destinés à amener une période de
récoltes plus riches et plus produc-
tives. .

Nous appelons sur ce point toute
l'attention des habitants des campa-
gnes ; qu'ils réfléchissent bien, et ils
ver'ront que nous sommes tout à fait
dans le vrai.

MENAGER ET AUGMENTER LES ENGRAIS.

Les engrais sont aussi générale-
ment maltraités. et ne donnent par
conséquent pas de résultats suffisam-
ment utiles. , Les fumiers, en sortant
de l'écurie, sont placés dans le pre-
mier endroit venu, exposés à toutes
les intempéries, à la pluie, au soleil,
les purins qui constituaient la meil-
leure partie de l'engrais, coulent
dans les chemins et vont empoison-
ner les ruisseaux, les rivières, après
avoir empoisonné l'air respirable ;
c'est là une perte énorme pour le cul-
tivateur.

Il serait cependant bien simple d'or-
ganiser un petit emplacement dans
la cour de la ferme, de creuser un
trou à côté du tas de fumier et le
mettre en rapport avec tous les égoûts
de la ferme ; c.tte construction peut
avoir lieu fort simplement et presque
sans frais : il suffit de creuser un
trou au milieu de l'emplacement sur
lequel doit être déposé le fumier
on l'entoure de maçonnerie ou sim
plement de terre glaise, dans le cas
surtout où le sol serait trop perméa
ble.

On remplit ensuite de terre bien
sèche. Les levées de fossés, la glaise
dessèchée parfaitement ou les terres
noires seront excellentes. On devrai
aussi mettre un bon lit de ces terres
sèches dans toute la cour des animaux
pour que les fumiers s'y mélangen
et que les liquides soient absorbés
sans se perdre.

Quel effet veut-on que produise un
fumier mal tenu, desséché, soumis -à
une évaporation incessante, ayant par
conséquent perdu la plus grande par
tie de ses éléments fertilisants, et puis
le plus souvent, dans certaines con
trées, on ne se sert pas asset de paille
pour faire littière aux animaux, on les
laisse dans la saleté ou. bien on jette
sous eux quelques poignées de feuil-
les, de branches de sapin, de paille de
sarasin etc., etc. Il est vraiment pitoya-

LA SEMAINE AGRICOLE.

ble de voir transporter ces fumiers
sur les champs, aussi les récoltes
sont-elles misérables

Tous les soins du cultivateurs doi-
vent se porter sur les fumiers qui sont1
dans les campagnesles agents de la
fertilisation et de la richesse ; qu'on
s'ien souvienne bien, pas d'engrais, pas
de produits ; et la plupart du temps,
les habitants des campagnes ne savent
pas méme tirer parti des ressources
dont ils disposent.. Routine ! igno-
rance ! Voilà où il faut chercher la
cause de cette conduite incroyable.

Les cultivateurs ont encore une fâ-
cheuse habitude, et cette habitude est
commune à bien des localités Ils
s'imaginent que le plus riche est ce-
lui qui possède dans ces écuries le
plus grand nombre de bêtes, en sorte
que le plus souvent ils ne s'occupent
ni de leur qualités, ni des soins à leur
donner ; ils entassent pêle-mêle des
animaux auxquels ils administrent
une nourriture fort médiocre, de la
paille pendant tout l'hiver et encore
quelle paille Les soins les plus né-
cessaires font complètement défaut.;
nous avons vu des vaches qui, à la fin
de l'hiver, avaient bien de la peine à
se lever et à marcher. C'est vraiment
déplorable : comment des vaches ainsi
traitées pourraient-elles donner les
produits quelconques ? Des élèves

- nourris de cette façon ne croissent
pas et ne font aucun profit

Ne serait-il pas préférab e de tenir
seulement dans la ferme uni nombre
d'animaux en rapport avec la nourri-

- ture qu'on peut leur fournir? Les bêtes
sont comme la terre, elles ne produi-

i sent que lorsqu'elles sont bien nour-
ries, bien traitées, bien soignées. Une
bonne vache, dans ces conditions,

t donne beaucoup de lait, elle se main-
tient dans un bon état de chair et au

i printemps, elle a une valeur incon-
testable. On ne saurait irop répéter.
ces vérités aux habitants des campa-
gnes. Quelques-uns entrent déjà heu-

s reusement dans la bonne voie, mais
- il reste encore terriblement à faire

pour atteindre le but.
Qu'on s'en souvienne bien : tant

vaut l'homme, tant vaut la terre. Lors-
s que les habitants des cambagnes pos.
t sèderont une instruction agricole
s suffisante, ils se dépouillerônt de ces
x idées dp routinequi sont un obstacle
t invincible à tout progrès sérieux.
s Tous les cultivateurs yeulent sans

doute gagner le plus d'argent possi-
r ble, mais souvent ils font fa'usse route

par ignorance. Est-ce. leur faute ?
r Peut-être pas autant qu'on pourrait
- le supposer. Pour apaiser sa soif, il

est nécessaire d'avoir de l'eau, comme
- our faire un civet, il faut un lièvre.
ai sont lesmoyens d'instruction agri-

i cole"?

Année de gelée, année de blé.

An ée neigeuse, année fructueuse.

APICULTURE.

On a bien voulu nous envoyer avec
le dernier numéro de l'Apiculteur (ex
cellent journal mensuel français, il-
lustré, abonnement par an,$1. 75 frais
de port inclus.) l'Almanach des cultiva-
teurs d'Abeilles que nous voudrions
ioir entre les mains de tous ceux qui
s'intéressent à cette culture aussi
agréable que profitable. C'est un joli
yolume de 110 pages, contenant de
uombreuses illustrations. Il est écrit
dans un style charmant, comme on
pourra s'en convaincre par les extraits
suivants

Ce qu'il y a dans une ruchée d'abeilles.

C'était un dimanche du mois de
mai. Ce jour-là les amateurs de mou-
ches à miel étaient réunis chez le
père Mathieu, dont le rucher floris-
sant faisait l'admiration et l'envie de
tout le monde. La réunion était nom-
breuse ; sans compter une dizaine d'a-
piculteurs vierges, avides de s'instrui-
re, il y avait : le maître d'école, qui a
inventé plusieurs ruches nouvelles
Jean Claude, qui n'a rien inventé,
mais qui n'en soigne pas plus mal ses
abeilles ; le voisin Cadet, Choufleur,
un moucheron qui n'a pas inventé la
poudre, ce qui ne l'empêche pas de
mettre du foin dans ses bottes, et vo-
tre serviteur Jean-Pierre qui saisit
to'utes les occasions de se rencontrer
avec les gens aux mouches, dans l'es-
poir d'apprendre quelque chose sur
ces petites bêtes du bon Dieu.

Nous étions tous plantés coinme
des piquets à quelque distance et sur
le côté des ruches du père Mathieu,
admirant l'activité de ses abeilles
dont le travail incessant et le bour-
donnement très-vif nous portaient à
l'âme. Les unes rentraient chargées
de pelottes attachées avec art à leurs
pattes de derrière ; les autres reve-
naient le ventre gonflé de miel. Quel-
ques-unes étaient cramponnées sur le
tablier de la ruche, occupées à battre
des ailes en signe d'allégresse ; quel-
ques autres semblaient garder la porte
d'entrée et palpaient les arrivantes.
Cet apport de provisions nous ravis-
sait. Mais comment étaient-elles em-
magasinées.? Quel ordre présidait aux
différents travaux de l'intér eur de la
ruche ? Quelle était l'oManisation
d'une colonie de mouches a miel?
C'est ce que le père Mathieu, qui est
communicatif, se fit un devoir et un
plaisir de nous apprendre. Ayant
toussé pour nous avertir d'avoir les
oreilles ouvertes, il s'exprima ensuite
ainsi :

-Mes amis, vous voyez ce panier
qu'on appelle ruche : eh bien, à l'é-
poque de l'année où nous sommes, il


